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JEANNE GRAY

Parmi tous les personnages historiques de I'histoiri
d'Angleterre, dont je M'applique à connaître la vie, i
on est qlue je trouve vraiment admirables, et potur qo:e
j'éprouve une certaine affectioni; je plarce au îsreîîieî
rang la noble et douce Jeannse Gray. Oh !oui, Jeannse,
nons glorieux, nom pilein de douceur, nom cosuronné de
la double auréole do la royauté et du martyre ! Jeanne,
que ton amsour filial et l'obéissance aux ordres d'un
père et d'un époux t'ont rendue malheureuse !...-

Joanne Gray nîaquit on 1534, au délicieux château
de Bradgate, résidence dle sons père dans le Leicester-
sbire ;elle était doruée dle toutes les qualités, de toutes
les grâces de la femme, sans ou avoir les défauts. La
bonté, la douceur, l'affabilité faisaient le fond do soni
caractère, son extérieur était parfait, sa figure avait
quelque chose de colle d'un ange ;enfin, possédant
de brillants talents, sachant plaire à chacuni, Joanne
faisait le bonsheur de tous ceux qui vivaient avec
elle.

Il nous semble qu'un enfamnt ainsi gâtée par la na-
ture devait l'être aussi inîr ses parents, et peurtant,
c'était tout le contraire : son père et sa mère usaient à
son égard d'une sévérité extrême ;ils la reprenaient
pour la moindre faute et la consolaient rarement psr
des caresses et des baisers ;ils étaient tels, enfin, que
Joanne ne se trouvait jamais plus heureuse qu'auprès
de son précepteur, le bon Ashne. OIt. là, elle jouis-
sait à plein cteur, sosit dos bonnes paroles qu'il lui
adressait, soit des délices que lui offraient les sciences
qu'elle étudiait. C'est dans les livres surtout qu'elle
trouvait son parfait bonheur.

Un jour qlue toute la famille s'amusait à courir un
cerf dans le parc, Jeanne, penchée sur le Phiédon on
grec do Platon, restait étrangère à ce genre de divers
tissenient. Asham, q{uoiq ue éloigné, recrsnnut bientôt
sa jeune élève. Il s' 'vance près d'elle et lui demande,
d'un ton plein do douceur, comment elle peut se priver
d'une distraction aussi agréable.

-Mon bon Asham, répondit Joanne, je ire suis ré-
ellement heureuse que lorsque je puis me livrer tout
entière à l'étude des sciences que vous m'enseignez, et

ne110il bonheur se double quand je suis avec vous;' c'e
jOi 1iilorsque lues parents me rapp)ellent, je se

inuit coteur se briser, et je p'eure.
Tu pleures, plauvre Jeanne, niais qu'elles sont douc

ces4 larmes en comparaison de celles qlue tu verser
plus tard!

Elle avait seize ans lorsqu'elle fut mariée à Ouiller
quatrièmre fils de Jean Dudley, comte de Warwick-,
plus8 tard duc de Northumberland.

Les jours des jeunes époux s'écoulaient dans l'amrer
le plus tendre ;tous deux respiraient avec ivresse
doux parfum qui s'exhale des boutons Mystérieux
la fleur conjugale. Jeanne était heureuse, bien heo
reuse ;son nouveau sentier n'était bordé que de roses
niais, hélas !elles seront vite fanées ces roses, et apr
oni avoir effeuillé les gracieux pétales, elle rencontre,
urac épine cruelle qui déchirera sont coeur.

Par ue belle mratinée de juillet, Jeanne, assise dan
un bosquet où les oiseaux chantaient à ravir, oùt le
papillons, aux ailes de mille couleurs, voltigeaient su
les lilas, oùt les jets d'eau lançaient vers le soleil de
perles qlue celui-ci transformait en diamant, Jeann
contemplait ce lieu enchanteur environné de poésiee
d'amour. Tout-à-coup elle vit s'avancer vers elle so
bien-amtté Guilford. Mais il avait sur la figure que:
qlue chose d'étrange ;la joie qu'il ressentait auprès dl
sa chère Jeanne ne cachait cependant pas l'inquiétud
à laquelle son âme était en psroie.

-Lady Jane, lui dit-il, je vous salue comme rein
et comme épouse.

-Comment, Guilford, que voulez-vous dire ?.

-Ce que je veux dire, chère Jeanne, c'est i{tVE
douard VI est mort et qu'il t'a désignée comîme héri
tière de la couronne.

-Et, Marie ?... Et ses droits
-Janne, c'est toi que l'on réclame sur le trône.
-Guilford 'Guilford !au nom de ton amour et di

miien, ne me presse pas d'accepter une couronne qu
pèsera tant à mon front.

-Je te le dis, Jeanne, tont père veut qu'il en soi
ainsi, obéis!

-- O mon Père, ô mon Fasoux
e lEt, on disant ces mots, semblable à la fleur que

Icourbe le vent, Joanne tombe évanouie sur le seimn de
sa nmère.
r La douleur est forte pour le jeune prince, il cou
drait toujours son épouse au curable du bonheur et il
voudrait aussi la voir reine... Que va t-il faire le... Il
obéira à sa passion des grandeurs, il la forcera d'ac-
cepter.

Jeanne, revenue à elle, croit avoir fait un mauvais
rêve ;elle est toute bsouleversée, mais son époux
renouvelle ses instances et un genou on terre:

-Je t'en conjure, lui dit-il, ne résiste plus à cette
offre si généreuse. Oh ! prends ce sceptre et sois
désormais Jeanne Gray, teille d'Angleterre!

La jeune femme, le coeur serré, les yeux bai gnés de
larmes prononce le douloureux fiat !... C'en est fait
Guilford va porter l'heureuse nouvelle à son père.

Le lendemain, 16 juillet 1553, Joanne fait son entrée
royale à Londres. Aucune clameur, aucun signe d'is-
thousiasme ne salue cette jeune et gracieuse reine;
olje sent déjà son front meurtri sous le fardeau de la
couronne, et son coeur, -on pauvre coeur est dans une
cruelle angoisse.

La voilà maintenant installée sur le trône d'Angle-
terre. Y coulera-t-elle de longs et heureux jours ?
Jouira-t-elle des honneurs prodigués aux reinies ?...
Eprouvera-t-ollo avec son peuple de nombreuses con.
solations ?... Oh !dix jours lui suffiront pour vider la
coupe de ses joies de reine... Oui :dix jours reine, et
huit mois prisonnière ! ...-

Le désir de la nation était de voir Marie à la tête
du royaume. Plusieurs soigneurs ennenîisde Northum.-
berland conspirèrent pour détrôner -Jeanne ;ils réus-
sirent aussitôt. L'avènement de Marie est salué par
des chants et des fêtes, et 'Jeanne et son époux sont
jetés on prison pour crinie de haute trahison. C'est
elle, Joanne, autrefois si aimante de la liberté, si
heureuse dans le château de Bradgate, c'est elle qui,
maintenant, est réduite à passer de longs jours dans
un triste donjon.-Une salle spsacieuse, mais basse etobscure est encore Montrée dans la tour de Beau-

~st champ, comme le lieu où elle méditait sur soni bon-
nsheur évanoui comme un rêve ...

es Le dessein de Marie, l'autre reine, était de faire
OSpérir Joanne et les siens sur l'échafaud ; cependant,

as par indulgence, elle différait de leur on jour l'exécu-
tion ; elle avait aussi fait séparer Jeanne et Guilford,

dToits deux étjsient renfermés dans la nmême forteresse,
etmais ils occupaient ds prisons bien éloignées l'une de

l'autre. Quolle royale indulgmîce, reine Marie ! Enfin,ir l'exécution fut fixée au 12 février 15,54. La veille du
le jour fatal, Guilford avait obtenu la grâce de voirdeJeanne, et de loi faire ses derniers adieux ; mais11-

colle-ci eut le courage sublime de ne pas y consentir
et lui fit répondre par un message: 'Que la douleur dees la séparation détruirait les forces de l'âme et cette

rafermeté dont ils avaient l'un et l'autre un si grand
besoin. "
8 Mais c'est déjà le 12 février ;le peuple attend avecs -impatience l'affreuse exécution. Guilford est décapitéir le piremier. Jeanne le regarde avec une expression de
douceur et lui dit à haute voix:

--Espère, nous nous reverrons au cielt C'est Mainstenant au tour de l'infortunée Janne,nElle est innocente, pourquoi la frapper 1... Mais ce1-n est pas là la qustioni du bourreau : sans pitié il lèvee la hache, et la tête tonîbe au premier coup...
e Jeanne Gray, pauvre Joanne Gray!

MADELEINE.e

- HIIER ET AUJOURD'HUI
A Illle Georqiinîo B...

hlier, j'errais par ce mênie sentier oùt je passe au-
jourd'hui ;mais îîue tout est chantgé dans la nature et

u dans mon coeur!
i Le soleil à son couchant, couronnait d'un nîimîbe

irisé la tête des vieux sapins. Des frissons de vie cou-
t ratiemît sur leur écorce sombre : et dans leurs branches,

quelques oiseaux essayaient leurs chansons printa-
iiièros. Du sein des ondes fumantes, du fond des bois
revenant à la vie, s'exhalaient des effluves enivrants,

squi faisaient trouver la vie suave, et songer aux délices
du ciel. La terre se réveillait sous les caresses d'un

-zéphire, doux comme l'haleine du bon Dieu : il semn
Iblair qu'on pûit entendre la sève monter et courir dans
Iles branches des arbres, les feuilles repousser, le gazon
*reverdir.

Aujourd'hui, le soleil est voilé. Les oiseaux s0 tai-
sent. Pesante est l'atmosphère !Pas un souffle ne
ride la face des eaux, pas un souffle ne soupire au ho
cage. Tout est mort ! Tout est inerte I

La nature partage l'accablenment de mon coeur
Dieu ! que les passants sont tristes ! Que leur

regard est sombre ! On dirait des forçats qui traînent
le boulet!

Hier, pourtant, leur front se levait fièrement vers
le ciel,

L'anmour, le bonheur, l'ambition étincelaient dans
leurs yeux : ils couraient à leurs affaires, ils pensaient
à la famille, ils volaient vers l'amante qui les attendait,
les bras ouverts!

Et toi, charmant ruisseau, hier, tu gazouillais genti-
ment sur ton lit rocailleux. Sans murmure, sans
colère, tu te frayais un chemin disant un mot aimable
à chaque arbrisseau de tes rives. Tu fuyais on chan-
tant, semblable à un enfant qui court se blottir sur le
sein de sa mère.

Et maintenant, toi aussi tu pleures, pauvre ruis-
seau !A chaque anfractuosité tu t'attardes, tui tour-
noies, tu voudraik retourner on arrière, comme l'amant
qu'un destin barbare a jeté loin de sa fiancée.

Hier, mon coeur nageait dans des flots de volupté
devant moi, s'étendait un horizon immense. Hier,
rien ne M'effrayait, rien n'était impossible à l'amour
qui me consumait, rien n'était ni trop beau, ni trop
grand pour l'objet de mon culte. Et je m'écriais : " A
moi les richesses, que je puisse la couvrir de diamants
et de dentelles !A- moi la gloire, pour qu'elle brille
plus que toutes les autres femmes ! A moi la puissance
pour qu'elle commande sur la terre et sur l'onde ! A
moi l'amour de mea nation, pouir qu'elle passe parmi


